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L E T T R E 


A UN  HABITANT 
de  province, 

SUR  M.  D’ÊPRÊMESNIL, 

Vous  êtes  étonné  , Monfieur  , 
des  fentimens  qu’on  attribue  à M. 
d’Eprémefnil , des  difcours  qu’on  lui 
fait  tenir , des  ouvrages  qui  courent 
fous  fon  nom  , des  libelles  publiés 
contre  lui.  Vous  me  demandez  ce 
qu’il  faut  oppofer  à ces  imputations  : 
la  meilleure  réponfe  feroit  un  ta- 
bleau de  la  vie  publique  Sc  privée 
de  ce  Magiftrat , depuis  qu’il  s'eft 
fait  connortre  par  Ion  éloquence 
patriotique  ; mais  ce  tableau  paroî- 
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troît  romanefque  , 8c  vous-même 
me  foupçonneriez  d’exagération  , 
quoique  vous  ayez  le  rare  bonheur 
de  croire  à la  v’^ertu.  Je  me  contente- 
rai donc  de  vous  propofer  quelques 
bfervations,  que  vous  pourrez  com- 
muniquer à ceux  qui , comme  vous, 
ont  l’efprit  juHe  , le  cœur  droit  8c 
l’ame  honnête. 

Ceux  qui  ont  connu  M.  d’Epré- 
mefnil , favent  que  depuis  l’on  entrée 
au  Châtelet  , il  annonce  le  projet 
d’obtenir  les  Etats  Généraux  , la 
fupprelTion  des  Lettres  de  cachet , 5c 
la  liberté  légale  de  la  prelïe , feules 
bafes  de  la  liberté  publique  : que 
toutes  fes  démarches , tous  fes  écrits 
ont  été  dirigés  vers  le  même  but  , 
celui  de  fonder  la  liberté  fur  les 
loix  5c  le  crédit  public  , fur  la  li- 
berté. Ce  n’eft  point  par  des  dif- 
cours  vagues  , des  idées  brillantes  , 
des  projets  incertains  au’il  a prouvé 
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fes  fentimens.  En  il  propofa’ 

& lut  au  Parlement  un  arrêté  par 
lequel  la  Cour  fe  déclarant  iiiGom- 
pétente  pour  accorder  un  impôt 
demandé , fupplioit  le  Roi  d^affem- 
bler , fans  délai , les  Etats  Généraux» 
Il  n^eut , pour  fon  avis , qu’un  petit 
nombre  de  voix  : le  tems  n’étoit  pas 
encore  venu  où  Pon  devoir  fentir  la 
néceffité  de  prendre  ce  parti  tou- 
jours eft-il  vrai  que  ces  tentatives 
ont  amené  la  révolution  aétuelle* 
Onze  ans  après  en  î 7 8 é , M» 
d’Eprémefnil  s’efl  expliqué  ouverte- 
ment 5 Sc  de  Paveu  de  fa  compagnie  „ 
en  préfence  du  Roi  lui-même  c’eR 
alors  que mêlant  la  fenfïbiiîtéà  la  for- 
ce du  raifoiinement , la  fermeté  digne 
d’une  fl  belle  caufe  à tout  le  refpeét 
dû  au  Souverain  auquel  il  s’adref- 
foft , il  lui  a démontré  qu’il  ne  pou- 
voir ni  lever  des  fubfides  ^ ni  faire  des 
loîx  fans  le  confentement  de  la  Na- 
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tion  ; le  Roi  fut  e'mu  , ébranlé,  &: 
donna  une  preuve  de  fon  amour  pour 
la  juftice  & la  vérité  : les  Miniftres 
vinrent  a bout  de  lui  perfuader  qu’il 
avoir  été  feduit  par  les  preftiges 
d’une  vaine  éloquence,  mais  ils  ne 
purent  le  déterminer  à exiler  le  Ma- 
gillrat  dont  le  zèle  & les  difcours 
lui  avoient  fait  une  li  vive  impref- 
fion.  N’oublions  pas  que  la  voix  de 
M.  d’Eprémefnil  fut  foutenüe  de 
celle  de  plufîeurs  de  lès  confrères , 
tous  animés  du  même  efprit,  & dont 
quelques-uns  ont  eu  la  gloire  d’être 
perfécutés  , pour  avoir  foutenu  le 
droit  de  la  Nation , avec  un  courage , 
jufqu’alors  inoui  parmi  nous. 

Enfin  , au  mois  de  Mai  dernier  , 
éveillé  par  l’alarme  publique  , & 
foupçonnant  le  projet  formé  de  fe 
palier  de  la  Nation  pour  les  impôts, 
.&  des  Cours  pour  l’enregiftremenr, 
M.  d’Eprémefnil  expofa  les  princi- 
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pes  fondamentaux  de  notre  ffionar4 
chie  , &:  entraînant  par  la  force  de 
fon  éloquence , ceux  même  qui  ne 
voyoient  ni  le  danger  des  innova- 
tions » ni  la  néceffité  de  réfifter  , il 
rallia  autour  des  loix  & de  la  liberté 
tous  les  Magiftrats  de  fa  compagnie,; 
8c  toutes  les  Cours  du  RoyaumCi^ 
Qu’il  parut  grand  aux  yeux  des  bons 
citoyens  llorfque  fe  levant  au  milieu 
des  chambres  aflèmbleés  , il  dévoila, 
le  plan  d’opreffion  formé  dans  le 
filence  , déconcerta  les  roefures  té- 
nébreufes  d’un  Miniftere  tyrannique, 
8c  coupa  la  trame  de  ce  filet  d’ai- 
rain fous  lequel  nous  allions  être  en- 
veloppés. Qui  peut  nier  que  l’arêté 
du  trois  Mai  n’ait  fauve,  la  Nation, 
de  l’aviliffement , ôc  d’un  efclavage: 
que  la  conquête  feule,  eût,  pu  adou- 
cir r efclavage  éternel  & qui  n’^au- 
toit  lailTé  aux  partifàns  de  la  liberté 
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que  Tefpoir  affreux  de  voir  la  France 
bouleverfée  par  Pinfurreaion  , ou 
confumée  par  la  guerre  civile  , fe 
regénérer  & renaître  de  fes  cendres. 
Çe  fut  en  un  moment , & par  un  feul 
nomme , que  fut  donnée  cette  im- 
pulfion  univerfelle  qui  , détruifant 
tous^  les  chocs  particuliers  , impri- 
' ma  à la  machine  du  Gouvernement 
un  mouvement  falutaire , régulier  & 
dirigé  vers  un  centre  commun  : il 
prevoyoït  bien  les  fuites  qu’auroit 
pour  lui  fa  démarche  i mais  il  étoit 
tems  de  fauver  fa  patrie  , fallût-il 
pe'rir  pour  elle. 

Avec  quelle  nobleffe,  avec  quelle 
fermeté  il  fut  concilier  PobéilTance 
aux  loix , & la  réfiflance  au  pouvoir 
arbitraire  ! Ce  fut  au  milieu  de  fes 
juges  naturels , & dans  le  feul  en- 
droit où  ceux  qui  vouloient  l’arrêter 
avoient  droit  de  le  conduire  , qu’il 
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alla  fe  réfugier , pour  y être  jugé  s’il 
étoit  accufé  , ou  pour  dénoncer  un 
ordre  illégal. 

Quel  calme  il  fit  paroître  dans 
cette  nuit  défaftreufe  , dont  on  ne 
peut  fe  fouvenir  fans  friffonner  ! Dans 
cette  nuit  où  Ton  vit  le  fanéfuaire 
de  la  iuftice  afliégé  , profané , &c 
des  foldats  armés  contre  les  loix  &c 
leurs  miniftres  1 C’etoit  a la  force 
feule  quùl  devoit  céder  : avec  quelle 
générofité  ne  fe  dévoua-t-ù  point , 
lorfquùl  penfa  qu’une  plus  longue 
réfiftance  pourrok  compromettre  un 
citoyen  honnête , ou  devenir  la  caufe 
d’une  violence  fcandaleufe  1 

Ce  fpeéfacle  ! cette  fcene  atten- 
drilTante;  les  difcours  &:  les  adieux 
de  M.  d’Eprémefnil  font  gravés  dans 
l’ame  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ; 
mais  pour  vous  faire  connoître  ce 
Magiftrat  aujourd’hui  calomnié , c’eft 


( 10  ) 

a des  détails  minutieux  qu’il  ftudroir 

clelcendre. 

Un  mot  fimple,  une  aétion  corn- 
innne  par  h circonftance  dans  la- 
quelle ils  font  placés  , annoncent 
louvent  une  ame  élevée,  une  grand 
caraaere  bien  mieux  qi/e  les  dif- 
com-s  publics  & combinés  j mais  il 
n eft  pas  donné  à tous  de  faifir  ces 
nuances  délicates , d’appercevoir  le 
trait  délié  qui  unit  la  grandeur  d’amc 
& le  courage  à la  fimplicité , à la  bon- 
bommie  meme.  D’ailleurs  , les  hom- 
mes font  fi  portés  à déprécier  le  mê- 
me , que  dès  qu’un  aae  d’honnêteté 
privée  eft  connu,  ils  croient  que  ce- 
lui qui  en  eft  l’auteur  a prévu  qu’il 
le  feroir  : ainfi  les  mêmes  chofes, 
qu’on  admiroit  dans  l’hiftoire  d’un 
héros  imaginaire  , fournilTent  de 
nouvelles  armes  à la  calomnie  , 
quand  on  les  raconte  ^’un  perfon- 
nage  exiftant.  ^ 
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Je  garde  donc  le  filence , quoi- 
qu’à  regret , fur  une  multitude  de 
traits  femblables  à ceux  par  lefquels 
Plutarque  peint  fes  héros , parce 
qu’on  pourroit  les  mal  interpréter, 
ou  en  contefter  la  vérité. 

Ce  qu’on  ne  conteftera  pas,c’eft 
la  réputation  que  M.  d’Eprémefnil 
a lailïée  dans  le  lieu  de  fon  exil  ; 
il  s’y  eft  attiré  les  bénédiélions  du 
peuple  : pas  un  malheureux  qu’il 
n’ait  foulage  ; pas  un  prifonnier  donc 
il  n’ait  cherché  à adoucir  le  fort. 
Ses  amufemens  même  ont  eu  la  bien- 
faifance  pour  objet.  L’Ifle  Sainte- 
Marguerite  eft  inculte  &c  couverte 
de  bois  , mais  fi  embarraflee  de 
buiflbns  & de  brouffailles,  qu’il  ny 
avoit  qu’un  feul  fentier  étroit  par 
où  l’on  pût  la  traverfer  : il  y a fait 
ouvrir  de  grandes  allées  dans  tous 
les  fens  , pfitcer  des  bancs  de 
gazon  de  diftance  en  diftance.  Si 
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le  malheur  de  ma  patrie  veut , di- 
ioir-il,  que  je  ne  fois  pas  la  der- 
nière viAime  du  pouvoir  arbitraire , 
du  moins  aurai-je  procuré  quelques, 
yremensàceux  qui,  dans  ce  lieu, 
doivent  éprouver  le  même  fort  que 
moi.  ^ 

A l’époque  oh  les  Miniftres  , 
odieux  à la  Nation  , ont  été  ren- 
voyés , les  exilés  rappellés,  les  Tri- 
bunaux rendus  à leurs  fondions  , 
& ia  convocation  des  Etats-Géné- 
raux folemnellement  déterminée , le 
i aiiement  a demandé  qu’ils  fulTent 
convoqués  félon  la  forme  de  1614^ 
^on  but  , en  s’arrêtant  . à une* 
terme  fixe,  étoit  d’éviter  des  dé- 
bats qui  en  retarderoient  la  convoca- 
tion. Sans  examiner  s’il,  avoit  rai- 
ion  de  réclamer  une  forme  fixée 
par  le  dernier  état  des  ehofes  , il 
faut  convenir  que  le  public  a paru 
defirer  des  modifications.  Qu’a  fait 
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le  Parlement  ? Par  l’Arrêté  du  5 
Décembre,  il  a déclaré  qu’en  ré- 
clamant la  forme  de  1614,  il  n’en- 
tendoit  parler  que  de  la  convoca- 
tion par  Bailliages  & Sénéchauflees , 
feule  forme  légale  & confacrée  par 
les  précédens  Etats. 

Lorfque  cet  Arrêté  parut  , les 
uns  le  trouvèrent  prématuré  , les 
autres  tardif  ; mais  les  bons  efprits 
qu’il  pofoit  les  baiCs  d une 
conltitution  libre,  & qu’il  décidoit 
toutes  les  queftions  fur  iefquelles  les 
Notables  ne  pouvoient  s’accorder. 
En  efiet , les  principes  en  font  fi  lumi- 
neux & 11  profonds  , la  route  y 
eft  tracée  d’une  maniéré  fi  précife  , 
que  le  rapport  préfenté  au  Roi  , 
n’en  eft  que  le  Commentaire.  Com- 
ment a-t-on  pu  détourner  1 atten- 
tion de  cet  Arrêté  , pour  la  fixer 
fur  des  ouvrages  poftérieurs. 

A cette  époque  du  2j  Décem- 
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bre  , depuis  laquelle  les  opinions 
ont  beaucoup  changé,  il  fallut  tout 
le  zeie , toute  l’éloquence  de  M.  d’£- 
prémefnil  pour  faire  adopter  un 
irété,  qui,  en  établilTant les  droits 
de  chacun  , contrarioit  les  préten- 
tions de  tous  , qui , circonfcrivanr 
chaque  parti  dans  un  champ  plus 
étroit,  rapprochoit  les  individus  du 
droit  naturel , & qui  , confervant 
entre  les  Ordres  une  diftinèlion 
necelTaire  dans  une  grande  fociété, 
pofoit  au  milieu  d’eux  une  colonne 
proteance  , autour  de  laquelle  ils 
vcnoient  fe  réunir.  En  effet,  comme 
celt  1 inégalité  des  contributions  Sc 
l’énormité  des  impôts  qui,  augmen- 
tant graduellement  l’inquiétude  & 
les  maux  de  la  Nation,  en  ont 
xiéceffité  l’AlTemblée ,-  c’eft  la  fup- 
preffion  des  impôts  diffinaifs,  c’eft 
légalité  des  contributions,  c’eft  la 
certitude  pour  chaque  citoyen  de 
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ne  payer  d’impôt  que  celui  qu’il 
aura  confenti  , qui  affiireront  fa 
liberté  &c  fa  tranquillité , en  même- 
temps  que  la  dignité  de  trois  Ordres 
de  l’Etat. 

De  quoi  s’eft-on  plaint  encore  ? 
De  quelques  défauts  dans  la  légifla- 
tion  , de  divers  abus  dans  l’Admi- 
niftration  de  la  Juftice , de  l’autorité 
trop  étendue  des  Tribunaux  : l’Ar- 
rêté du  5 Décembre  raflure  a ja- 
mais  la  Nation  fur  toutes  ces  crain- 
tes , en  déclarant  que  les  Cours 
ne  pourront  foulFrir  la  levée  d’au- 
cun fubfide  qui  ne  foit  accordé , ni 
concourir  à l’exécution  d’aucune  loi 
qui  ne  foit  demandée  ou  confentie 
par  les  Etats-Généraux. 

Enfin , après  l’Arrêté  du  y Dé- 
cembre , le  Peuple  paroît  encore 
incertain  fur  le  nombre  de  Repré- 
fentans  qu’on  lui  deftine.  Le  Par- 
lement n’ayant  pas  le  droit  de  s’ex- 
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pliquer  d’une  maniéré  de'cifive  fur 
un  point  qui  n’eft  déterminé  par 
aucune  loi , par  aucun  ufage  conf- 
tant  ^ il  a dû  s’en  rapporter  à la 
agef  e du  Roi , & l’inviter  à con- 
fulter  fur  cet  objet  la  juftice  &c  le 
vœu  général.  Mais  le  Magiftrat  qui 
avoir  propofé  l’Arrêté,  pouvoir  dé- 
velopper & motiver  fon  opinion,- 
M.  d’Eprémefnil  publie  les  réflexions 
fur  la  queftion  du  nombre, & celle 
de  1 opinion  par  ordre  ou  par  tête- 
Là,  il  prouve  qu’il  efl  jufte  & im- 
portant que  le  Tiers-Etat  ait  un 
nombre  de  Repréfenrans  égal  à celui 
des  deux  autres  Ordres  réunis , &c 
que  cette  dpuble  repréfentation  ne 
peut  nuire  aux  droits  de  la  No- 
blelfe  & du  Clergé.  Le  but  de  cet  ' 
Ecrit  étoit  de  concilier  les  efprits, 
de  montrer  que  les  trois  Ordres  onr» 
un  intérêt  commun  , ainlî  qu’un 
ennemi  commun,  & que  l’opinion 

par 
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pài*  Ordre  , qui  eft  conftitution- 
nelle  & établie  par  les  précédents 
Etats,  eft  le  plus  ferme  rempart  de 
la  liberté. 

Vous  voyez  que  M.  d’Eprémefnil 
eft  le  premier  qui  ait  propofé  les 
Etats-Généraux,  le  premier  qui  ait 
demandé  la  fuppreffion  des  impôts 
diftinélifs  , le  premier  qui  ait  aiTüré 
l’indépendance  des  Ordres , & prin- 
cipalement du  Tiers,  en  établiffant, 
que  lorfqu’il  s’agit  d’un  impôt  dif- 
tinclif , 1 Ordre  leul  qui  le  lupporte , 
doit  en  délibérer  : vous  voyez  qu’il 
a conftamment  fuivi  le  même  plan  ; 
que  dans  toutes  fes  démarchés -Sc 
dans  tous  fes  Ecrits  , il  a été  guidé 
par  les  mêmes  principes. 

Les  envieux  déjà  gloire , les  enne  - 
mis  du  bien  public  & de  la  li- 
berté „ n’ont  ceffe  de  traverier  fes 
projets  , de  calomnier  les  inten- 
tions êc  fa  conduite  j & je  ne  puis  con- 
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ccvoit  queik  intrigue  eF:  afTez  forte 
pour  s'^élevor  ainiî  contre  résidence* 
D^abord  , on  a voulu  k rendre 
fupeél  à fa  Coiiipagnie  2c  à la  Na- 
tion, en  répandant  fourdement  qu^ii 
étoit  gagné  par  ie  Miniftere  j enfaite 
une  grande  queftion  agitant  6c  divi- 
iant  les  elprits , on  a laifî  cette  oc- 
caficn  pour  k Ncriioiiinier  & le  ridi- 
culifer  dans  les  papiers  publics  , & 
il  a été  obligé  de  s^adrefler  au  Mi- 
îiiftre  &c  au  ierociirei2r“*Général  pour 
forcer  les  auteurs  de  ces  mêmes  pa- 
piers à rétraéler  publiquement  les 
opinions  6c  les  difcoors  qukn  lui 
avoir  iiEptités.  Pm  de  temps  après , 
on  a vouîa  le  rendre  odieux  au 
Roi  , en  le  montrant  comme  un 
efprit  indépendant  ôe  fédideux,  lui 
«jui  a fi  bien  établi  les  droits  du 
Trône,  Sc  à qui , dans  la  chaleur 
même  de  la  difculEon,  il  n’eft  ja^ 
mais  échappé  un  mot  contraire 
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au  refpeél  dû  au  Souverain. 

Lors  de  PArrêté  5 Décembre  I 
on  a voulu  foulever  la  Noblelle 
contre  l iiimais  les  Pairs  ayant  dé^ 
claré  authentiquement  quhls  coiv 
fentoient  à la  fuppreffiôn  des  im^ 
pots  diftii^ifs  , il  a fallu  renoncer 
à perdre  dans  leur  efprit  celui  qui 
avoir  ouvert  la  route  dans  laquelle 
ils  s^avançoient  avec  tant  de  gloirè* 
Qu’a-t-on  fait  alors  ? Je  ne  fais 
fur  quel  fondement,  fur  quel  pré-- 
^ texte  on  a imaginé  de  le  calomnier 
auprès  du  Tiers-État  : on  a femé  des 
bruits  vagues  &c  contradufkoires  ^ on  a 
écrit  contre  lui  dans  les  Provinces  ^ on 
a fait  écrire  des  Provinces  contre 
lui  y on  a varié  les  inculpations  fe*« 
Ion  les  lieux  j on  Pa  , contre  toute 
évidence  > fuppofé  Pauteur  ou  le 
rédaéleur  de  divers  Ecrits  capables 
d’indifpofer  les  amis  du  Peuple 
de  la  liberté.  Enfin,  on  lui  a attri- 
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bué  les  idées  les  plus  abfurdes , les 
principes  les  plus  outrés  , les  plus 
oppofés  à ceux  qu’il  n’a  celTé  d’é- 
tablir &c  de  publier. 

Que  n’a-t-on  pas  ofé  ? Il  faut  le 
dire  ; on  a répandu  dans  le  public, 
qu’à  l’afTemblée  des  Chambres  du  p 
Janvier,  M.  d’Eprémefnil  avoir  fait 
une  dénonciation  contre  M.  Necker,- 
& que  M.  le  Premier  Préfident  l’a-» 
voit  interrompu.  Il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner que  les  auteurs  de  pareilles  ca- 
lomnies ignorent  que  nul  n’a  le  droit 
d’interrompre  un  Membre  de  Parle- 
ment qui  fait  une  dénonciation  : on 
l’écoute,  on  reçoit  fa  plainte  , fauf 
à rendre  plainte  contre  lui  - même  , 
& àiiiii  faire  fon  procès,  fi  fa  dé- 
nonciation,eft  calomnieufe.  Mais  on 
•ne  peur  voir  fans  indignation  qu’on 
ofe  imputer  à un  Magidrat  des  dif- 
eburs  & des  aélions , dont  cent  cin:? 
quante  témoins  peuvent  atteder  la 
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faufleté.  Non,  M.  d’Eprémefnil  n^a 
jamais  eu  le  projet  de  dénoncer 
M.  Necker  au  Parlement , il  n’en  a 
jamais  eu  la  penfée. 

Mais  dans  fa  fociété  , dans  les 
cercles  ,^dans  fes  lettres  à fes  amis  , 
& même  dans  les  Affèmblées  pu- 
bliques, n’a-t-il  pas  parlé  hautement 
contre  Necker,  &c  annoncé  fur 
ce  Miniftre  une  opinion  contraire  à 
Fopinion  régnante.  J’en  conviens , &c 
je  paffe  condamnation  fur  ce  re- 
proche vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  l’ac- 
cufent  que  d’imprudence , par  rap- 
port à lui-même^  Mais  à ceux  qui 
penfent  comme  vous  , qu’il  vaut 
mieux  fervir  fa  patrie  que  de  lut 
plaire , je  crois  leur  prouver  qu’il  a 
fait  ce  qu’il  a dû.  Que  vous  foyez 
ou  non  partifan  de  M.  Necker  , 
n’importe  : ce  n’eft  pas  l’opinion  de 
M.  d’Eprémefnil  que  je  veux  dé- 
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fendre,  ceft  fa  conduire  que  je  pré» 
tends  juftifier, 

M.  d^Eprémefnil  çft  intimement 
perfiiade,  que  M Necker  n^a  fur 
1 Adminiflradoii  générale  , que  des 
vues  bornées  ÿ il  croit  fes  fyftêmes 
faux , fes  principes  dangereux  , fes 
operations  vicieufes  : Il  croit  enfin  , 
que  M.  Necker  n’a  ni  ne  peut  avoir 
de  plan  reftaurateur. 

D’après  cette  opinion  , doit  - il 
garder  le  filence  ? Lui  qui , fous  le 
miniftere  précédent  , a éclairé  la. 
Nation  fur  les  piégés  qu’on  lui  tem 
doit,  lui  dont  l’avis  impofantpeut  infi» 
pirer  à fes  Concitoyens  une  défiance 
falutaire  j doit  il  attendre  que  le  mal 
foit  fait  pour  fe  vanter  d’une  inutile 
prévoyance  ; & , fi  par  la  fuite  de 
fes  opérations , le  Miniftre  fe  voyoit 
forcé  de  quitter  fa  place,  feroit»il 
tcms  alors  de  s’élever  contre  lui^  de 
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Pînfulter  en  quelque  forte  apres^  fa 
chûte  ? M.  d’Eprèmefnilne  peut  etre 

animé  que  par  le  defir  du' bien  pu- 
blic ; il  fait  qu’en  attaquant  un  Mi- 
niftre , on  rifque  fa  liberté  , s’il  a lar 
faveur  ûe  la  Cour , & fa  réputation  , 
s’il  a la  faveur  du  Peuple.  Il  n’a  point 
femé  contre  M.  Necker  des  bruita 
fourds,  il  n’a  point  fait  courir  coiitte 
lui  des  écrits  anonymes,  il  n’a  point 
cherché  h lui  ÇXciter  des  ennemis: 

fecrets , il  s’eft  expliqué  francnesîenti, 

ouvertement , fcns  ménagsmsnr  & 
fans  crainte.  Si  M.  Mecker  afemble 
les  Etats  - Généraux  s’il  trouve 
moyen  de  calmer  les  diffenffions  m- 
tre  les  Ordres , s’il  of&e  à la  Nation 
affemblée  un  plan  refiaurareur  , fi 
enfin  il  établit  la  liberté  fur  lesioix, 
& le  crédit  public  fur  la  liberté  , 
alors  M.  d’Eprémefnil  fera  le  pre- 
mier à lui  rendre  hommage.  - ^ 

Mais  quoique  M.  d’itpremefnîl 
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J ■ 1*  n’a  point  tenu  tous 

^es  propos  qu’on  lui  prête  ; il  n’a 

contre  ce  Mütillre  aucun  fujet  de 

hameperfonnelle;  s’il  en  avoir,  il  fç 

i^g^'nent , & s’im, 
po^oit  ftlence.  Il  eft  exempt  d’ani, 

^^°«caraaereeft  bien  au, 

deflüs  des  motifs  qu’on  a eu  l’audace 

de  lui  füppolèr, 

les  w„emis  de  M.  d'Eprémelhil 

•lt4  fa'ISttrf  t ^ 

& mal,;eL“:T“ 

_ tions.  Une  conauite  foutenue,  un 

filençe  méprifant  oppofés  à la  ca- 
omnie,  la  font  taire  à la  fin:  il  eft 
es  armes  plus  tranchantes , ce  font 
celles  du  ridicule,-  on  en  a fait  u%e 
ans  un  libelle  ^onyme  : là , on 
^^onne  à M.  d’Eprémefnil  un  carac-' 
lei  e ü bizarre , un  efprit  fi  fingciier  \ 

wn  tel  excès  de  déraifon,  que  cette 


caricature  ne  peut  reffembler  à au- 
cun perfonnage  exiftanr.  Ils  ont  rai- 
lon  , les  auteurs  du  libelle  : ce  n’eft 
pas  le  vrai  E^^émefnil  qu’ils  ont 
voulu  peindre  j &:  quel  homme  de 
bon  fens  pourroit  croire  trouver 
dans  un  pareil  tableau  , quelques 
traits  du  Magiftrat  , dont  la  voix 
puiffante,  en  défendant  les  loix  & 
^innocence  pendant  vingt  - quatre 
ans  ^ n’a  ceffé  d’appeller  fur  fa  pa- 
trie , le  génie  de  la  liberté. 

De  tout  tems  le  mérite  eut  des 
détraéfeurs  î mais  comment  l’abfur- 
dité  d\me  imputation  n’en  détruit- 
elle  pas  l’effet  ? Comment  a»t-on  pu 
rendre  fufpeéf  au  Tiers  « Etat  celui 
qui  J le  premier,  a réclamé  les  droits 
de  la  Nation  ? Eft-ce  pour  l’intérêt 
de  la  Nobleffe,  eft-cepour  l’intérêt 
du  Clergé , eft-  ce  pour  l’intérêt  du 
Parlement  , que  M.  d’Eprémefnil  a 
demandé  les  Etats- Généraux  ? La 
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^ Noblefïè  & le  Clergé  ne  peuvent 

s’y  montrer  que  pour  faire  des  fa- 
crifices  ; ils  ne  peuvent  y trouver 
aucun  avantage^  à moins  qu’ils  ne 
préfèrent  le  bien  public  à leurs  pri- 
vilèges. 

Et  le  Parlement  : quel  intérêt  peut- 
il  avoir  aux  Etats-Généraux  : il  réu- 
nir , il  éleve  la  Nation  pour  s’abaillêr 
devant-elle , il  en  forme  un  Corps  , 
pour  qu’elle  puilïe  faire  entendre  fa 
voix,  pour  qu’elle  puifÆ  avoir  une 
autorité , une  volonté  déterminée  ; 
il  fe  dépouille  du  droit  établi  par 
l’ufage  ^ d’accorder  les  fubfides  & 
de  concourir  à la  formation  des 
loix  : eft-il  dans  Phiiloire  un  feul 
exemple  d’un  tel  dévouement , d’une 
telle  générofîté  ? On  eil  forcé  de 
convenir  que  ce  qu’on  nomme  dans 
les  Parlemens , efprit  de  Corps , fe 
confond  aujourd’hui  avec  l’efprit 
public  5 qu’ils  ne  peuvent  trouver  de 
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grandeur  que  dans  le  patriotifme , & 
que  l’unique  gloire  à laquelle  ils 
puiffent  afpirer , eft  celle  d’être  les 
auteurs  d’une  révolution  falutaire 
durable. 

Les  Parlemens  ne  peuvent  avoir, 
dans  l’Etat  , que  trois  fondions. 
Celle  de  Tribuns  , celle  de  Notai- 
res , celle  de  Juges.  Comme  Tribuns  , 
ils  doivent  défendre  les  droits  du 
Peuple  , s’oppofer  à tout  ade  du 
pouvoir  arbitraire , à toute  innova- 
tion à laquelle  la  Nation  n’auroitpas 
donné  fon  confentement  : comme 
Notaires  , ils  doivent  conferver  reli- 
gieufsment  le  depot  des  loix  : comme 
Juges , ils  doivent  rendre  la  juftice 
aux  particuliers  , fans  acception  de 
perfonne. 

L’Etat  efl-il  agité , le  Parlement, 
immobile  au  centre,  rapproche  les 
ordres , concilie  les  divers  partis , 
impofe  filence  aux  novateurs,  & 
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calme  les  allarmes  des  bons  citoyens  ’ 
en  rappellant  les  principes  conflitu- 
«onnels  ; bEtat  eft-il  tranquille  , le 
Parlement  eft  une  alTemblée  de  Juges 
les  Etats-Généraux  font -ils  légale- 
ment & régulièrement  affemblés , le 
Parlement  peut  les  éclairer,  en  met- 
tant lous  leurs  yeux  Penfemble  des 
ioix,  dont  il  garde  le  dépôt,  les  an- 
ciens u%es  dont  il  conferve  le  fou- 
venir;  d’ailleurs,  il  écoute,  il  enre- 
g^ftre  les  loix  diaées  par  la  Nation, 
vuellepuiffance  peut  avoir  le  Par- 
lement? Il  n’a  ni  troupes  à comman- 

der , ni  argent,  ni  grâces , ni  emplois 
a donner  ; il  n’a  de  force  que  par 
J opinion  publique  ; uni  à la  Nation , 
il  eft  tout  i féparé  d’elle , il  ne  feroit 
rien  fon  pouvoir  eft  grand  pour 

empecher  le  mal;  il  feroit  nul  pour  ' 

l’opérer,  ■ 

Non  , le  Parlement  ne  peut  être 
oppofe  a la  Nation,  qui  fait  feulç 
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fa  grandeur,  fon  exiftènce  même  : 
mais  à qui  efl-il  fouvent  oppofe?  Aux 
Miniftres,  dont  il  éclaire  les  projets , 
dont  il  gêne  la  marche , dont  il  ré- 
prime le  defpotifme.  Le  Parlement 
eft  un  corps  antique  , portant  dans 
fon  fein  un  fyftême  de  loix  qui  le  rap- 
pellent continuellement  aux  mêmes 
principes  j les  Miniftres  changeant 
fans  cefTe , &c  n’étant  fournis  à au- 
cune réglé , trouvent  néceffairement 
en  lui  un  obftacle  à leurs  vues  par- 
ticulières ^ le  Parlement  eft  Pennemi 
naturel  de  toute  autorité  illégale  ; 
il  doit  donc  être  Pennemi  des  Mi- 
niftres , tant , que  places  au-defîus 
des  loix , il  ne  feront  pas  jugés  par 
elles.  , 

Nous  avons  eu  de  bons  Miniftres , 
mais  Pefprit  miniflériel  a toujours 
.été  vicieux  ; au  contraire , dans  toutes 
les  occafions  importantes  > lé  Parle- 
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nient  eft  refté  attaché  aux  vrais  in- 
térêts de  la  Nation. 

les  François  favent  rarement  fe 
tenir  dans  un  jufte  milieu  : emportés 
tour  a tour  vers  le  delpotifme  & 
vers  une  liberté  illimitée,  vers  le  fa- 
natifme  tz  l’irréligion,-  incertains  fur 
leurs  plus  grands  intérêts , & divifés 
en  parus , loit  par  des  hommes  puif 
lans , foit  par  des  Ecrivains  d’une 
imagination  forte  j oùenferjonsmous, 

h un  corps  :’enreiansfesmouveraens, 

& attache  aux  mêmes  principes  par 
la  conftitutioii.,  n’avoit  tempéré  leur 
ardeur  , & mis  une  barrière  à leur 
précipitation  & à leur  impétuofité. 

Mais  le  Parlement  n’a-t-il  point 
de  reproches  à fe  faire  ? N’a-t-il 
pas  quelquefois  Satté  le  defpodfme, 

& négligé  les  intérêts  du  peuple  ? 

h ! ne  lui  faifons  pas  un  crime  de 
,s  être  égaré  lorfque  d’épailTes  ténè- 
bres couvroient  la  France  ; remer- 
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dons  le  plutôt  d’avoir  fait  entendre 
la  voix  de  la  raifon  malgré  le  bruit 
des  chaînes  du  pouvoir  arbitraire , 

6c  malgré  les  clameurs  d’une  philo fo- 
phie  perturbatrice , & reconnoiffons 

que  c’eft  dans  fon  fein  que  fe  font 
élevés  les  génies  bienfaifans  qui  ont 
fait  luire  fur  notre  hôrifon  lé  jour 
de  la  liberté. 

Le  Parlement  a,  dans  ce  moment, 
pour  ennemis , ceux  dont  une  refor- 
me faiutaire  fupprimeroit  les  emplois  ; 
ceux  qui  verroient  tarir  la  fource  de 
leurs  gains  illicites  , u l’er-apire  des 
loix  Sc  des  mœurs  étoit  rétabli  j ceux 
qui  n’ont  d’autre  occupation  que  le 
jeu,  qu’on  vient  de  proferire  avec  une 
nouvelle  févérité  j ceux  enfin  qui  vi- 
vent de  l’agiotage  , efpeoe  de  jeu 
dont  l’abus  étouffe  tout  patriotifme , 
6c  dont  les  fpécuîatîons , les  vicifei- 
tudes  & les  profits  font  d’e^atantplus 

LfidérableLqu’ilya-plusdedé- 
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oldre  dans  1 Etat.  II  eft  à Paris  une 
multitude  d^hommes  vils  attachés  à 
a Police  J dévoués  au  mépris  par 
^opinion  j ils  voudroient  pourtant 
être  hors  de  l’atteinte  des  loix  ; pé- 
nétrant , fans  être  connus  , jiifques 
dans  l’intérieur  de  nos  maifons , ils 
nous  environnent  d’un  efpionnage 
cent  fois  plus  dangereux  que  les 
maux  qu’ils  préviennent  : ce  font  eux 
qui,  répandus  par-tout,  vont  femanc 
parmi  le  peuple  , des  bru>ts  injurieux 
au  Parlement  & aux  Magiftrats  les 
pius  diiîinguéSi 

De  ces  bruits  abfurdes,  la  plupart 
ne  JailTent  pas  - une  impreffion  dura- 
ble ; mais  toujours  a-t-on  réuffi  à 
écarter  l’attention  du  bien  qui  s’o- 
père , pour  la  porter  fur  les  inten- 
tions qu’on  peut  interpréter , à dé- 
tourner les  yeux  des  actions  effei^ 
tielles,  pour  les  fixer  fur  de  petits 
détails  que  l’envie  colore  & défigure 
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à fon  gré  , à afFoiblir  enfin  par  le 
mouvement  & l’ofcillation  des  opi- 
nions , le  refpedt  dont  on  eft  nam* 
Tellement  pénétré  pour  le  génie  & 
la  vertu. 

N’a-t-on  pas  reproché  à M.  d’Ê-  - 
prémefnil  les  applaudiffemens  qu’il  a 
reçus , les  couronnes  dont  il  a été' 
honoré , lorfqu’au  retour  de  fon  exil 
fa  marche , en  traverfant  le  royau- 
me , reffembloit  à un  triomphe.  Et, 
quand  il  feroit  vrai  qu’il  en  auroic 
été  flatté } quand  il  auroit  laiffe  voir 
combien  il  y étoit  lenfible  j quand 
même  il  fe  feroit  arrêté  pour  jouir 
à loifir  de  ces  témoignages  de  la 
reconnoiflance  publique  , qu’eft-ce 
que  cela  prouveroit  ? Qu’il  confi- 
dere  le  peuple  ; qu’il  fait  cas  de 
l’eftime  de  fes  compatriotes  ; qu’il 
eft  exempt  d’hypocrifie  : Sc  quel 
homme  fenfible  pourroit  n’être  pas 
lorfque  , placé  avec  la 
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femme , fes  enfans  & fes  amis  dans 
une  affemblée  publique  , il  fe  voit 
i objet  des  acclamations  univerfelles. 
) L homme  orgueilleux  feint  de  dé- 
signer ces  hommages,  pour  s’e'le- 
ver  au-dêflus  ; Phomme  fimple  &c 
bon  ne  les  recherche  pas  , mais  il 
s en  tient  honoré  & les  reçoit  avec 

autant  de  joie  que  de  reconnoif- 
lance. 

Ce  n’etoit  pas  en  voyageant  avec 
la  famille , avec  fa  femme  dans  le 
neuvième  mois  de  fa  groffelTe,  que 
M.  d Eprémefnil  pouvoir  paffer  fans 
etre  apperçu;  obligé  de  s’arrêter  fou- 
vent , il  ne  pouvoir,  fans  afFeéler 
tme  fauffe  modeftie , fe  dérober  à 
l’empreffement  du  public.  Mais 
quelle  a été  fa  conduite  , lorfqu’il  eft 
revenu  feul  à Paris  pour  la  rentrée 
du  Parlement  ? Informé  qu’on  lui 
préparoit  une  réception  brillante  ; 
qu«?plufieurs  jours  de  fuite  on  étoit 
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allé  au-devant  de  lui,  il  a ténu  fa 
marche  fecrette , il  eft  entré  a Paril 
au  milieu  de  la  nuit  dans  une  voi- 
ture de  place.  Alors  il  pouvoir  gar- 
der l'incognito  , & il  l’a  fait  ; le  len- 
demain, il  s’eft  rendu  au  Palais  pour 
la  cérémonie  de  la  MelTe  rouge  une 
iieure  avant  qu’on  n’y  fut  aflemLlé , 
& il  ne  s’eft  montré  au  publie  qu’au 
milieu  de  fa  Compagnie. 

Comment  vous  peindre  , Mon- 
fieur  , ce  qui  fe  pafla  dans  cette 
circonftance  ? C’eft  un  de  ces  fpec- 
tacles  touchans , a la  vue  defquels 
on  eft  tranfporté  , &c  dont  la  def- 
cription  eft  toujours  froide.  Quatre 
mille  perfonnes , la  plupart  d’un 
rang  diftingué  , rempliftoient  cette 
falle , qui,  fix  mois  auparavant,  étoit 
pleine  de  foldats  armés  ; l’empref- 
fement  de  voir  M.  d’Éprémefnil  étoit 
tel  , qu’on  avoir  loué  à un  prix 
exorbitant  les  places  d’où  l’on  diloit 
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qu’il  feroit  apperçu  ; de  prétendus 
portraits  de  lui  couroient  de  main 
en  main  ; on  fe  Je  montroit  ; fon 
nom  étoit  par-tout  répété,  & l’on 
attendoit  avec  impatience  un  mo- 
ment où  iJ  pût  être  défigné  affez 
diftinclement  pour  qu’on  lui  adref- 
fat  quelques  témoignages  du  fenti- 
ment  dont  il  étoit  pénétré  j celui 
où  il  lé  prefenta  à l’ofirande  parut 
favorable  & fut  faifi  j des  fanfares 
l’annoncerent  ,•  alors  l’enthoufiafme 
n’eut  plus  de  bornes;  les  tranfports, 
les  acclamations,  les  fanglots  fe  mê- 
lèrent aux  applaudilîèments,  & con- 
tinuèrent julqu’a  ce  qu’il  fût  revenu 
de  J’autelà fa  place,  qui  étoit  à l’au- 
tre extrémité  de  la  falle.  Un  fem- 
blable  honneur  étoit  réfervé  au  cou- 
rageux Magiftrat  qui  avoit  eu  le 
même  fort  que  M.  d’Éprémefnil  ; 
ce  moment  fut  le  plus  brillant  de 
leur  vie , comme  celui  où  ils  avoient 
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mérité  une  telle  diftinélion  en  avolt 
été  le  plus  glorieux  & le  plus  beam 
Ah  ! que  l’homme  de  bien  feroit 
à plaindre  , fi  le  but  qu’il  fe  pro- 
pofe  n’étoit  au-deflùs  des  jugemens 
verfatiles  des.  hommes  6c  de  leurs 
applaudiffemens  paflàgers  j le  public 
a-t-il  récompenfé  l’homme  de  me- 
rite  par  un  tribut  d’éloges , il  fe  croit 
quitte  envers  lui , il  l’oublie  6c  tourne 
fon  attention  vers  d’autres  objets: 
l’envie  veille  fans  ceffe  ; lorfqu’elle 
paroît  fe  repofer,  elle  prépare  fespoi- 
fons  ; auffi  lâche  dans  fes  moyens  y 
que  confiante  dans  fon  acharnement, 
elle  porte  fes  coups  dans  les  ténè- 
bres , 6c  varie  , félon  les  circonfian- 
ces , fes  attaques  6c  fes  complots. 

' La  jufiiee  rendue  à M.  d’Éprémel- 
nil  a excité  l’envie , fes  vertus  6c  fon 
courage  ont  allarmé  les  ennemis  de 
la  liberté  j on  a voulu  le  noircir  6c 
le  perdre  dans  l’opinion  publique  j 
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on  a tenté  tous  les  moyens  : l’admi- 
ration qu’on  avoit  pour  fon  génie  ^ 
le  refpeéi;  qu’infpiroit  fon  caraélere 
soppofant  à l’efièt  qu’on  fouloit 
produire , pour  afFoiblir  ces  fenti- 
inens , on  a eflàyé  de  le  couvrir  de 
ridicules.  C’eft  ainfî  que  les  enne- 
mis de  Socrate  ont  joué  ce  philo- 
fophe , dans  la  comédie  des  Nuées, 
pour  difpofer  le  peuple  à n’étre  pas 
indigné  des  calomnies  dont  on  vqu- 
loit  l’accabler  & à le  voir  fans  hor- 
reur condamné  à boire  la  ciguë. 

Les  ennemis  de  M.  d’Éprémefnil 
veulent-ils  abattre  Ion  courage , le 
foicer  a abandonner  les  projets  , 

1 engager  a ne  plus  s’occuper  d’une 
nation  ingrate  en  apparence  , ils  n’y 
rcuffiront  pas.  Ge  n’eft  point  en  ce 
moment  qii’il  peut  s’appercevoir  des 
traits  qu’on  lui  lance  , ni  redouter 
aucun  danger  perfonnel.  A la  vue 
des  malheurs  qui  menacent  fa  patrie  . 
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il  s’ouBlie  lui-même  , il  pleure  fur 
elle,il  voudroit  la  fervir  aux  dépens 
de  fa  tranquillité , de  fa  vie , de  fa 
réputation  j il  s’étoit  flatte  que  le 
bien  qu’il  a tant  follicité  ne  coûte- 
roit  des  larmes  à aucune  famille  hon- 
nête j que  la  liberté  fe  répandroit  fur 
nous  paiflblement  comme  la  lumière 
du  jour  ; il  entend  gronder  l’orage, 
il  voit  la  difeorde  agiter  fon  flam- 
beau , il  eft  effrayé , & fon  ame  eft 
navrée  de  douleur.  Et  quel  bon  ci- 
toyen pourroit  ne  pas  partager  fa 
triftefle  5c  fes  allarmes.  La  divifion 
fe  gliffe  entre  les  ordres , les  provin- 
ces ne  s’accordent  plus , elle  ne  s’en- 
tendent plus  pour  le  bien  commun  j 
les  diverfes  parties  fortent  des  bor- 
nes que  leur  preferivent  les  loix  5c 
la  raifon  j des  écrivains  léditieux  , 
ne  refpeéfant  ni  les  principes  , ni 
l’ordre  établi , ni  les  loix  de  la  pro- 
priété , aveuglent  le  peuple  fur  fes 
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vrais  intérêts  j les  derniers  troubles 
de  la  Bretagne  ont  eu  des  fuites  af- 
freufes,  & font  craindre  la  guerre 
civile.  Ah  Dieu  ! Se  pourroit-il  que 
les  avantages  de  la  révolution  qui 
fe  prépare  ne  fuflent  recueillis  que 
par  nos  neveux  j que  Parbre  de  la 
liberté  ne  pût  fe  revivifier  &c  fe 
charger  des  fruits  qu^après  avoir  été 
arrofé  de  notre  fang, 

JVe  pueri  , ne  tantd.  animis  ajjuefche  hella  , 
J^eu  patriœ  validas  in  vifccra  vertite  vires. 

Je  crois,  Monfieur,  avoir  répondu 
aux  principaux  reproches  faits  à 
M.  d^Epremefnil  ,•  je  me  lafle  de 
réfuter  des  abfurdités , qui  tous  les 
jours  changent  de  forme  ; je  pour- 
rois  leur  oppofer  le  récit  de  plu- 
fieiirs  aclions  de  ce  Magiftrat  ; je 
pourrois  citer  la  lifie  de  ceux  qu^il 
a défendus  dans  ropprejffion  , de 
ceux  qu^il  a courageufement  arrachés 

' . ' \ V 
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à la  vengeance  des  Miniftres  ; je 
m’impofe  filence  fur  ces  détails.  Ma 
Lettre  eft  une  défenfè  & non  un  élo- 
ge. Je  vous  invite  à venir  à Paris,  à 
rechercher  la  fociété  de  M.  d’Epré- 
rnefnil  : quand  vous  le  connoîtrez 
perfonnellement  , tous  les  nuages 
répandus  fur  fon  caraéJere  fe  diffi- 
peront  à vos  yeux.  S’il  a paru  féduit 
un  moment  par  des  nouveautés 
éblouiffantes  & des  erreurs  palTage- 
res , vous  en  trouverez  la  eaufe  dans 
le  delîr  qu’il  a d’acquérir  des  con- 
noiflances  , dans  la  confiance  aux 
hommes  qu’il. Va  pas  encore  re- 
connus faux  & méchans  , dans  la 
loi  qu  il  s’eft  impofée  de  ne  jamais 
s’éloigner  de  celui  qui  gémit  fous  le 
poids  de  l’infortune  & de  l’opprel— 
fion  , & fur-tout  dans  Ibn  ardent 
amour  pour  l’humanité. 

brrari  nrtus  nomen  pofuiÿet  konefiurji^ 
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C'eft  dans  le  témoignage  de  fa  con* 
fcience  , dans  rattachement  de  fes 
amis,  &non  dans  les  vains  éloges  du 
public  qu’efl:  la  fource  de  fes  plaifirs , 
& de  fes  plus  douces  confolations. 
Toujours  guidé  par  les  mêmes  prin- 
cipes , toujours  afpirant  au  même 
but,  ni  rinjuftice  , ni  la  calomnie  , 
ni  la  perfécution  ne  pourront  arrêter 
fa  marche.  Qu’on  lui  décerne  des 
couronnes  , ou  qu’on  le  charge  de 
fers , fa  vie  fera  confacrée  à éclai- 
rer fa  patrie  ; fes  derniers  vœux , fes 
derniers  foupirs  feront  pour  elle. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 

Monfîeur, 


Votre,  &c; 


( 


